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Les Brutus de l'Arnhemsche Courant n'ont de courage que
justeautant qu'il en faut pour diffamer et outrager sous la sau-
vegarde de l'anonyme, et s'assurer de toute espèce d'impunité,
moyennant un pauvre diable d'éditeur qui publie ce qu'ils écri-
ventet ignore la portée de la responsabilité qu'il assume sur sa
tête.

Un de ces téméraires 'patriotes , qui paraît être l'auteurde
l'article incriminé par le ministère publient qui, pour un mo-
tiffacile à deviner, cache son véritable nom, tantôt sous l'ini-
tiale X, tantôt sous celles deD.D.,vient de publier une brochure
destinéeàprouver queles poursuites intentées contre quelques-
unes denos feuilles publiques dévoilent l'intention d'attenter
à la liberté de la presse , à la liberté de penser et déparier, ainsi
qu'àla liberté deconscience.Douc,selon ce formidable logicien,
on ne sauraitpropager les lumières par la voie de la presse,émet-
tre librement son opinion sur les affaires publiques, ou servir
Dieu à sa mode, à moins d'avoir le privilège de diffamer,d'outrager, ou de calomnier, à plaisir, le chef de l'Etat, ses mi-
nistres et les représentants de la nation. La belle organisation
-sociale n'est-cepas, que celle où d'aussi monstrueuses théories
pourraientêtre érigées en principes de droit public !

Mais,—nous répond M. D. D. —en supposant que l'article in-
criminé renfermât le délit d'outrage que le ministère public a
cru y découvrir, encore ne serions-nous pas passible des peines
commmées par l'art. 1 de la loi du 1" juin 1830, attendu que
nous avons eu soin de déclarer que le discours par lequel leKoi aouvert la session, était à nos yeux l'ouvrage d'un de ses mi-
nistres, auquel s'appliquent par conséquenttoutes les épithètesdont nous nous sommes servisen examinant ce document.La nation savait depuis longtemps que les écrivains de la
gazette d'Arnhem étaient de méchants hommes ; le soin qu'ilsse donnent de garder l'incognito a également fourni la me-sure de leur courage ; pour achever de se peindre , il restaitencore à Y Arnhemsche Courant de faire preuve d'hypo-

*ns,e*

et de jurer ses grands dieux qu'il n'a pas songé
"SnsTnTnV'^T 161101' P °Ur(l'li '

dit-i]
' "nous Pro"

un peu ce qui
pr° ond respect,le plus sincère amour. »»Voyons

sche Courant ZS\\é\^ yérlth d° Cetteasscrtion* VArnhem-
le principal perso dernier certain conte oriental, dont
terminait ainsi :

°nnage ètaît le sultan Mblliwmah 11, et qui se
« II arriva ce que i'ivn;

-vitable: UVJ-sprevu et prédit, et ce qui était iné-

»de ses ministres j"01?1011* fatal* prêté l'oreille auxinstigations
» mauvaise foi d'- i

an'se trompant soit debonne foi soit de
» pressante pour le ren

PcuPle en réponse àsa sollicitation
""avait pas lieu de sJüs^e "iflistres détestés :

»

«qu'il n'y
» » ministres resteraient en place"?/ o"*0"* d° U nation et qUC ,es

i Ceci eut lieu un jour de sabat.
»Le soleil se coucha comme s'il était teint de sang.
» Le lendemain,c'était la Fête de la St.-Nicolas,etcomme si la

» voix du peuple était la voix de Satan, cejour dc la St.-Nicolas
» était un samedi, ( 1 )un jour infernal.

»Lepeuple ottoman vociférait, et se démenait comme un pos-
» sédé.

» Sur la pierre des de Witt (2) on avait érigé un échafaud
» couleur de sang.

»Ce samedi, lc soleil sc coucha également comme s'il était
» teint de sang , et Melliwma-v II (3) tomba sous la hache d'un
" peuple , aigri , irrité , outragé et avidedesang:

» Voxpopuli , voxDei
»Sapienti sut. »

Or, ce prétendu conte oriental que nous n'avons pu trans-
crire sans que la main nous tremblât de la plus profonde indi-
gnation, avait pour auteur le même D. D. qui prétend aujour-
d'hui, qu'avant d'admettre qu'il ait pu avoir jamais l'intention
d'insulter à la majesté royale, dans l'article récemment incri-
miné , le ministère public devrait demander son interdiction
et le faire enfermer dans une maison de santé.

Nous voyons par les journaux hollandais de ce matin, quec'est M. de Kempenaer qui a défendu l'Arnhemsche Courant
contre les poursuites intentées du chef d'outrage et d'injuresenvers le Roi. Nous ne savons jusqu'à quel point les Solons■ano-
nymes decettefeuille, qui prétendent réformer notre état poli-tique, ont lieu de se féliciter de la manière dont l'éloquent
avocat a soutenu leur cause, en rusant que l'article incriminéfrise la démence. (Aan dwaasheid grensde.)

Lo Roi a approuvé la nomination de M. M. J. P. Smith , J. F.
Zur Mühleii et A. Hiiogendyk, comme vice-consuls du royaume
des Deux-Siciles , en résidences respectives de Flessinoue ,
Nieuwe Diep et Vlaardiiigue.

Le nombre des navires venant de la mer et qui sont entrés àAmsterdam pendant l'année 1845, s'élèveà 2,426.
Nous avons déjà dit que, lors de l'incendie qui a éclaté àLaHaye avec tant de violence, dans la nuit du 22 au 23 décembre,

l'empressement des habitants à porter d'utiles secours avait
préservé d'unedestruction complète un des quartiers les plus
populeux de la ville. De tous côtés on nous adresse chaque jour
de nouveaux renseignements sur le zèle déployé en cettecir-
constance par un grand nombre d'habitants. Il nous serait im-
possible de les énumérer tous. D'ailleurs cette multiplicité

(1) On sait que cetteannée-ci l'anniversaire dc S. M. le Rai est tombéun samedi.
(2) Un gros pavé au Kneuterdyk porte le nom dc witten-steen, de ceque,d'après une tradition,C'est là que les frères Do Witt auraient rendu ledernier soupir.
(3) Retranchez la dernière syllabe MAT? et renversez l'ordre danslequel

les autres caractères sont placés , etvous trouvez WILLEM (Guillaume) 11.

d'actes de zèle et de dévouement n'a rien qui doive étonner;
c'est seulement une consolation, quand on serappelle que c'est
à cet empressement qu'on doit de n'avoir pas vus'augmenter le
nombre des victimes, et surtout ce qui remplit tous les cSurs
d'une vive reconnaissance, c'est le noble exemple donné par
S. A. R. lePrince d'Orange. Tout le monde a pu voir le Prince,
dans cette fatale nuit, non pas seulement par sa présence en-
courager le zèle des pompiers et des habitants, mais aussi met-
Ire lui-même la main à l'

Suvre,

se mêler aux travaux, les di-
riger, porter des seaux d'eau, sauver une des maisons voisines
de l'incendie, dont la devanture commençait déjà à s'enflam-
mer et qui, sans ce prompt secours, aurait été la proie des flam-
mes ; et puis, quand de ce côté on était maître du feu, on a en-
core vu lePrince se porter vers d'autres lieux proches du foyer
dc l'incendie qui aussi, sans cette active prévoyance, auraient
été atteintspar le feu. — On ne doit pas louer de pareils faits ;
l'éloge gênerait celui qui n'écoutait alors que les élans dun
généreuxsentiment d'humanité ; mais le souveuir en reste à ja-
mais dans tous les cSurs reconnaissants.

Il faut aussi rendre cette justice que la régularité du service
des pompes a puissamment secondé tous ces efforts. Ce n'était
pasnon plus la première fois que le chef du service des pompesM. Van Hulst donnait des preuves de son habileté dans la
prompte direction des secours. Déjà, dans d'autres fatales cir-
constances, leRoi, toujours prompt à se rendre, à la premièrenouvelle, sur les lieux où quelque dangermenace les habitants
de larésidence, avait remarqué à plusieurs reprises le zèle et
l'intelligente activité déployés parce chef supérieur des pom-
piers; et lorsque S. M. envoyait ces jours derniers à M. Ver
Hulst la décorationde chevalier de i'ordre dc Chêne, c'était
aussi pour récompenser d'anciensservices rendus dans des cir.»
constances non moins périlleuses, et dont S. M. avait été té-
moin. La nouvellede cettedécoration accordée à M. Van Hulst a
été accueillieavec joiepar tous les habitants de La Haye.

— On écrit de Bois-le-Due, sous la date du 28 : Une diguequi
avait été construite dans une mesure deprévoyance au camp
retranché du fort Isabelle, a élé rompue parla violence des
eaux. Cinq à si* cents homuies, parsuilede cet accident, sont
privés de travail.

Le concert des enfants Massart,qui devait avoir lieu dimanche
prochain, à la salle Diligentiâ, est ajourné indéfiniment.

FEUILLHTON DU JOURANL DE LA HAVE 2 JANURIER 1847.
LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. (1)

XX.
Idéologie.

Plomate. Sesrelations',!,?!f, Seu! cment u" magistrat, c'était presque un di-gnité et respect i fai

,„;

„ '�'an«ennecour, dont il parlait toujours avec «li-ses que non-seulcmeni ö!reiSpCCtCl' dc h n°uve"e><-t A savait tant dc cho-consulta.t quelquefois. Pc"
vt

le "^nageait toujours, mais encorequ'on le
1 S° débarrasser dc M ae

C

vn°'en cùt~l* Pas été ainsi si 1,()n eûtféodaux rebelles à leur s *rt ' mais a habitait cdmrbe ces sei-"-rteresse, c'était sa char" d«. UZerain> "ne forteresse inexpugnable. Cette
«-Usement tous les avantages e[°CU,re'v' du roi* dont ;l exploitait merveil-
puté et pour remplacer ainsi l'a U''' .n'e^t quittée quepour se faire dé-

En général M. de Villefort fei

g

*?tra''té Par de l'opposition,
visitait pour lui, c'était chose T

°U renclait *ort Peu d° visites. Sa femme
compte des graves et nombreuse *U° CC monde ou *'on mettait sur le
en réalité qu'un calcul d'orgueil S °Cf"Pat'ons du magistrat ce qui n'était
pbcation enfin de cet axiome : p^*" Une quintessence d'aristocratie, l'ap-
mera, axiome plus utile cent fo; s?* seni,>lant de t'estimer, et on t'esti-
Connais-toi toi-même, remplac '" d*"15 no.tre société quecelui des Grecs :
plus avantageux deconnaître les a »

"os Jours Par ''art mo'ns difficile et
Pour ses amis. M. deVillefortétaitmis, c'était un adversairesourd """ Protecteur puissant; pour ses cmic-

la statue de la loi faite homme ■' ab^lT'""*"0' pOUr lcSindilïërcnts,c'ét3it
gard terneetdépoli ou insolemment ltain'physionomie impassible, re-
dont quatre révolutions habilome t ■3erSantetscra,kteur,tel était l'homme
bord construit, puis cimenté le n»iJ

B ss-^esl'une sur l'autre avaient d'à-
M. de Villefort avait la réputation l-"moins banal de France; il donnait i

Ct,r ilomrnc le mo-"s curieux et le
qu'un quart d'heure , c'est-à-dire ou

1" tOUS IcS a"S C* "'y Par'liss'litle fait le roi aux siens

;

jamais on n j

*nte"c,n

«l minutes de moins que ne
certs, ni dans aucun lieu public "n i Vr"yait ni auï t,léâtr*'s ni aux con-
partic de whist,et l'on avait som 1 'T, '

maS

rarcme "t» i' faisait unelui : c'était quelque ambassadeur » "

cho,Sir

llcs joueurs dignes dequelque premierprésident, ou enn'n'1'
i

1"" a,rcl'ev«l«e , quelque prince ,-——-—-__!_ _«Un quelque duchesse douairière.

Voilà quel était l'homme dont la voiture venait dc s'arrêter devant la
porte du comte«le Monte-Christo.

Le valet dechambre annonça M. dc Villefort au moment où le comte ,
incliné sur une grande table, suivait sur une carte vn itinéraire de Saint-
Pétersbourg en Chine.

Le procureur duroi entra du mêmepas grave et compassé qu'il entrait
au tribunal

;

c'était bien le même homme , ou plutôt la suite du même
homme que nousa vns vu autrefois substitut à Marseille. La nature , con-
séquente avec ses principes, n'avait rien cliangé pour lui au cours qu'elle
devait suivre. De mince, il était devenu maigre ; de pâle , il était devenujaune; ses yeux enfoncés étaient caves , et ses lunettes aux branches «l'or
en posant sur l'orbite , semblaient faire maintenant partie de la fig-ure ■

excepté sa cravate blanche, le reste de soncostume était complètement
noir

;

et cette couleur funèbre n'était tranchée quepar le léper liséré de
son ruban rouge qui passait imperceptible par sa boutonnière et qui sem-
blait une ligne «le sang tracée au pinceau.

Si maître de lui que fût Monte-Christo, il examina avec une visible cu-
riosité, en lui rendant son salut, le magistrat qui, défiant par habitude, et
peucrédule surtout quant aux merveilles sociales, était plus disposé à voir
dans le noble étranger, c'était ainsi qu'on appelait diijà Monte-Christo, un
chevalier d'industrie venant explorer un nouveau théâtre, ou un malfaiteur
enétat dc rupture dc ban, qu'un prince du saint-siége ou un sultan des
Mille etune iv-uîts,

■ Monsieur, ditVillefort avec ce ton glapissant affecté par les magis-
trats dansleurs periodes oratoires,etdont ils ne peuvent ou ne veulent passe défaire dans la conversation

;

monsieur, le servicesignalé que vous avezrendu hier à ma femme et à mon lils mefait un devoir dc vousremercier.Je viens donc m'acquitter dc ce devoir et vous exprimer toute ma recon-naissance.
Et en prononçantces paroles, l'Sil sévère du magistrat n'avait rien per-du de son arrogance habituelle. Ces paroles qu'il venait de dire, il les avait

articulées avec sa voix deprocureur-général, aveccette roideur inflexible decol et d'épaulesqui faisait,commenous lerépétons, direà ses flatteurs qu'ilétait la statue vivante de la loi.—Monsieur, répliqua le comte à son tour avec une froideur glaciale, je
suis fort heureux d'avoir pu conserver un fils à sa mère, car on dit que'le
sentiment de la maternité esl le plus puissant comme il estle plus saint tle
tous, etce bonheur qui m'arrive vous dispensait, monsieur, de remplir undevoir, dont l'exécution m'honore sans doute, car je sais que monsieur dcVillefort i.ç prodigue pas lafaveur qu'ilme fait, mais qui,si précieuse cm'ellesoit cependant, ne. vaut pas pour moi la satisfaction intérieureVillefort,étonné decettesortie, à laquelle il „e s'attendait pas, tressai!-*
\ rZvZ S°, TT'1"" COU,P (,lU'o,,hli f >orte' mal«ré '^mm-e dontil est couvert, et,,,, pi, dc sa lèvre dédaigneuseindiqua que dès l'abord il

ne tenaitpas le comte de Monte-Christo pour un gentilhomme bien civil.11 jetales yeux autour de lui pour raccrocher A quelque chose la con-versation tombée, et qui semblait s'être brisée en tombant.11vit la carte qu'interrogeaitMonte-Christoau moment où il était entréet il reprit :— Vous vous occupez dc géographie, monsieur. C'est une riche étudepour voussurtout, qui, à ce qu'on assure, avez vu autant depays qu'il v en
a dc gravés sur cet atlas.

—-Oui,

monsieur, répondit le comte, j'aivoulu faire sur l'espèce hu-
maine prise en masse ce que vous pratiquez chaque joursur des excep-
tions, c'est-à-dire, uneétudephysiologique. J'aipensé qu'il me serait plus
facile de descendre ensuite du tout àla partie que dc monter dc la partie
au tout. C'est un axiome algébriquequi veut que l'on procède du connu àl'inconnu, et non de l'inconnu au connu... Mais asseyez-vous donc mon-sieur, jevousen suppjie.

Et Monte-Christo indiqua de la main au procureur du roi un fauteuil nuequecelui-ci fut obligé deprendre la peine d'avancerlui-même, tandis quelui n'eut que celle de se laisser retomber dans celui sur lequel il étaitagenouillé quand le procureur du roi entra : dc cette façon, le comte se
trouva a demi-tourné vers son visiteur, ayant le dos à la fenêtre ot le coudeappuyé sur la carte géographiquequi faisait pour le momentl'objet delà
conversation, conversation qui prenait, comme elfe l'avait fait chez Mor-ccrfetchezDanglars, une tournure tout à fait analogue, sinon a la situa-
tion, du moins auxpersonnages.— Ah! vous philosophez, reprit Villcfort après un instant de silence ,pendant lequel, comme un athlète qui rencontre un rude adversaire, if
avait fait provision deforces. Eh bien ! monsieur,parole d'honneur, si com-me vous jen'avaisrien à l'aire, jechercherais uneinoins triste occujiation.— C'est vrai, monsieur, reprit Monte-Christo, et; l'homme est une laidechenille pour celui qui l'étudié au microscope solaire ; m lis vous venez dedire, je crois, queje n'avais rien à faire. Voyons, par hasard, croyez-vousavoir quelque chose à faire, vous , monsieur ? ou, pour parler plus claire-
ment, croyez-vous queceque vous faites vaillela peine de s'appeler nucl-
cpie chose ?

L'étonnemcnt de Villefortredoubla à ce second coup si brutalement por-
té par sonétrange adversaire

;

il y avait longtemps que le magistrat ne s'é-
tait entendu dire un paradoxe decetteforce, ou plutôt, pour parlai- plus
exactement, c'était la première fois qu'il l'entendait.

Le procureur du roi se mil à l'Suvre pour répondre.— Monsieur, dit-il,vous êtesétranger, et, vous le dites vous-même, jecrois, une portion de votre vie s'est écoulée dans les paysorientaux; vousne
savez donc pas combien Injustice humaine, expéditive en' ces contrées bar-bares, a chez nous des allures prudentes et compassées.—Si fait, monsieur, si fait, c'est le pede clau.do antique. Jesais tout"

L'Angleterre et le Brésil.
Demôme que les lois sur les grains étrangers doivent exercer

une grande influence sur les relations politiques et commercia-
les de l'Angleterre avec les Etats-Unis, les lois sur les sucres
entrent aussi beaucoup dans ses rapports internationaux avec
leBrésil. Jusqu à présent le Brésil a refusé de renouveler avecl'Angleterre ses traités de commerce et de lui faire des conces-
sions sur la question de l'esclavage et du commerce des noirs ,
tant qu'elle n'apporterait pas dechangements dans sa législa-tionsur les sucres. Cette situation a donné lieu, entre lesdeux
pays, à des conflits qui se sont renouvelés plusieurs fois, et dont
vn vient deprovoquer, de la part des plu» hautes autorités léga-
lesde la Grande-Bretagne, vn jugement quiméritede fixer l'at-
tention. On sait que plusieurs fois déjà le zèle apporté par lesagents anglais dans la répression dela traiteles a entraînés à des



cela, car c'estsurtout de Injustice de tous lespays que je me suis occupé,
c'est la procédure criminelle de toutes les nations que j'aicomparée à la
justicenaturelle ; et, je dois le dire, monsieur, c'estencore cette loi «les
peuplesprimitifs, c'est-à-dire, la loi du talion «pie j'aile plus trouvée selon
le c«cur deDieu.—Si cette loi était adoptée, monsieur, dit le procureur duroi, elle sim-
plifierait fort nos codes, cto'est pour lecoup que les magistrats n'auraient,
comme vous le disiez tout-à-I'licurc, plus grand'chose à faire.— Cela viendra peut-être, ditMonte-Christo- vous savez que les inven-
tions humaines marchent du composé au simple, et que le simple est tou-
jours la perfection.

—Enattendant, monsieur, dit le magistrat, nos codes existent avec
leurs articlesconti-adictoires, tires des coutumes gauloises, des lois romai-
nes, des usages francs

;

or la connaissance de toutes ces lois-là, vous en
conviendrez, ne s'acquiertpas sans tic longs travaux,et il faut une longue
étude pour acquérir celte connaissance, et une grande puissance de tète,
-celte connaissance unefois acquise, pour ne pas l'oublier.— Jesuis dc cet avis-là, monsieur ; maistout ce quevous savez, vous, à
l'égard dccc codefrancais, jelesais, moi, non-seulement à l'égard de ce
code, mais à l'égard du code de toutes les nations; les lois anglaises, tur-
ques, japonaises, indoues me sont aussi familières que les lois françaises ,
11j'avais doncraison dc direque,relativement (vous savez que tout est re-
latif, monsieur), querelativement à tout ce que j'ai fait, vousavez bien
peudc choses àfaire, et querelativement à ce que j'aiappris, vousavez en-
core hien des clioses à apprendre.— Mais dans quel but avez-vousappris tout cela? reprit Villcfort étonné

Monte-Christosourit.— 'Uen, monsieur, dit-il; jevois que, malgré la réputation qu'on vous
a laite d'homme supérieur , vous

voyez

toutes choses au point de vue
.matériel et vulgaire de la société, commençant à l'homme et finissant
à l'homme , c'est-à dire au point de vue Ic plus restreint et le plus étroit
qu'il ait été permis à l'intelligencehumaine d'embrasser.— Expliquez-vous, monsieur, dit Villefort «le plus enplus étonné * je ne
vous comprends pas... très-bien.

Je dis , monsieur, que , les yeuxfixés sur l'organisation sociale des na-
tions, vousne voyez «pie les ressorts do lamachine, et non l'ouvrier sublime
qui la lait agir; je dis que vous ne reconnaissez devant vouset autour de
vous que les titulaires des places dont les brevets ont été signés par des
ministres ou par un roi , et que les hommes que Dieu a mis au-dessus des
titulaires, des ministres et «les rois en leur donnant une mission à poursui-
vreau lieu «l'uneplace àremplir, je dis qne ccu.*:-Ià échappent à votre cour-
te vue. C'est lepropre de la faiblesse humaine aux organes débiles et in-
complets. Tobie prenait l'ange qui devant lui rendre la vue pour un jeune

homme ordinaire. Les nations prenaient Attila , qui devait les anéantir,
polir un conquérant comme tous les conquérants, et il a fallu que tous deux
révélassent leurs missions célestes pour qu'on les reconnût ; il a fallu que
l'un dit : — Je suis l'ange du Seigneur , —et l'autre : Jesuis le marteau

deDieu- pour quel'essence divine delous deux fût révélée.. Alors, ditVillefort déplus en plus étonné et croyant parler àun illu-
miné ou à un fou, vous vousregardez commeun dc ces êtres extraordinaires
que vous venez deciter?—Pourquoi pas ? (lit froidement Monte-Christo.— Pardon, monsieur, reprit Villefort abasourdi , mais vousm'excuserez
si en me présentant chez vous j'ignorais me présenter chez un homme dont
les connaissances et dont l'esprit dépassent de si loin les connaissances
ordinaires et l'esprit habituel des boulines. Ce n'estpoint l'usage chez nous,
malheureux corrompus de la civilisation, que les gentilhommes possesseurs
comme vous d'unefortune immense, du moins à ce qu'on assure,remarquez
quejen'interroge pas, que seulement jerépète, ce n'est pas l'usage, dis-je,
que ces privilégiés des richesses perdent leurtemps à des spéculations so-
ciales, à des rêves philosophiques faits toutau plus pour consoler ceux que
le sort a déshérités des biens de la terre.

— Eh ! monsieur ,reprit le comte, en êtes-vous donc arrivé à la situa-.
lion eminente «pie vous occupez sans avoir admis et même sans avoir ren-
contré des exceptions; et n'exercez-vous jamaisvotre regard, qui aurait
cependant tant besoin dc finesse et de sûreté, à deviner d'un seul coup sur
quel homme est tombé votre regard ? Un magistrat ne devrait-il pas
être , non pas le meilleur applicatcur «le la loi , non pas le plus rusé
interprète drs obscurités tle la chicane, mais une sonde d'acier pour éprou-
ver les cSurs, mais unepierre de touche pour essayer l'or dont chaque àme
est toujours faite avec plus oumoins d'alliage ?— Monsieur, dit Viifeibrt, vous me confondez, sur ma parole, et je n'ai
jamais entendu parler personne commevous faites.

— C'est que vous êtes constamment resté enfermé dans le cercle des
conditions générales, etque vous n'avez jamais osé vous élever d'un coup
d'aile dans lessphères supérieures que Dieu a peuplées d'êtres invisibles ou
exceptionnels.—lit vous admettez, monsieur, rjue ces sphères existent,«jvc les êtres
exceptionnelset invisibles se mêlent à nous?— Pourquoi pas! est-ce que vous voyez l'air «pie vous respirez, et sans
lequel vous ne pourriez pas vivre ?

— Alors nous ne voyons pas cesêtres dontvous parlez ?
— Si fait, vous les voyez quand D;ü:i permet qu'ilsse matérialisent ; vous

les touchez, vous les coudoyez, vous leur parlez, ils vousrépondent.— Ah ! dit Villcfort en souriatit,j'avoue queje voudrais bien être préve-
ququand un deces êtres se trouvera en contact avec moi.

—Vous avez été servi à votre guise,monsieur ; car vous avezété prévenu
tout à l'heure, etmaintenant eneorejc vous préviens.— Ainsi, vous-même ?...

— Jesuis initie ces êtres exceptionnels, oui, monsieur, et je le crois, jus-
qu'à ce jour,aucun homme nes'est trouvé dansuneposition semblable à la
mienne. Les royaumes desrois sont limités, soitpar des montagnes, soit par
desrivières, soit par un changement de

mSurs,

soit par une mutation de
langage. Pilon royaume, à moi, est grand commele inonde, car jene suis n>
Italien,niFrançais, ni Indou.ni Américain,ni Espagnol : je suis cosmopolite
Nul pays ne peut dire qu'il m'a vu naître. Dieu seul sait quelle contrée me
verramourir. J'adopte tous les usan-es, je parle toutes les langues. Vous me
croyez Français, vous, n'est-ce pas ? car jeparle le français avec la même
facilité et la même pureté que vous? eh bien ! Ali, mon Nubien, me croit
Arabe

;

lîcrtuccio, mon intendant, me croit Romain ; Ilaydée, mon esclave,
me croit Grec. Donc vouscomprenez : n'étant d'aucun pays, ne demandant
protection àaucungouvernement, nereconnaissant aucun homme pour mon
frère, pas un seul «les scrupules qui arrêtent les puissants ou des obstacle*
qui naralysent lesfaibles, ne meparalyse ou ne m'arrête. Je n'ai que deu*
adversaires ; jenedirai pas deuxvainqueiirs,car avecdc la persistance je les
soumets ; c'est la distance et le temps. Le troisième, etle plus terrible, c'est
ma condition d'homme mortel. Celle-là seule peut m'arrêttar dans le che-
min oùje marche, et avantque jen'aie atteint le but auquel jetends : tout
le reste, jel'aicalculé. Ce que les hommes appellent les chances,du sort,
c'est-à-dire la ruine, le changement, les éventualités, je les ai toute*
prévues ; et si quelques-unes peuvent m'atteindra , aucune ne peut me*

renverser. A moins quejene meure, je serai toujours ce que jesuis

;

vnilj-*
pourquoi je vous dis des chosesque vous n'avez jamais entendues, même tic
la bouche desrois, car les rois ont besoin de vous, et les autres hommes en
ont peur* Qui est-ce qui ne se dit pas. dans une société aussi ridiculement
organisée que la nôtre :

« Peut-être un jouraurai-je affaire au procureur duroi ! »
Mais vous-même, monsieur, pouvez-vous dire cela ? car, du nionic»

où voushabitez la France, vous êtes naturellement soumis aux lois frai'"

-aiscs" " i " ll *r— Je le sais, monsieur,répondit Monte-Christo

;

mais quand je vois aile
dans un pays, jecommence à étudier, par des moyens qui me sont propr '
tous les hommes dont jepuis avoir quelque chose à espérer ou a ei-aium C,

j'arrive à les connaîtreaussi bien et mieux peut-être qu'ils ncseconnais»
eux-mêmes. Cela amène cerésultat, que le procureur du roi. quel «pr» 'V
à gui j'aurais affaire, serait très-certainement plus embarrasse que m

même. , _
t ,,_

— Ce quivent dire,reprit avechésitation Villcfort, que la nature
maine étant

faible,

tout homme, selonvous, a commis... desfaute*».

abus dc la

fore;;

et àdesexcès dc pouvoir qui n'ont pas obtenu
la sanction des interprètes de la lot dans leur propre pays. C'est
ainsi, par exemple, quela destruction des barracoons ou entre-
pôts d'esclaves sur les côtes d'Afrique, opérée à différentes re-
prises par les officiers des croiseurs, a été formellement désap-
prouvée et déclarée illégale par les conseils de la couronne, et
que le gouvernement anglais a dû l'interdire entièrement. Un
cas qui rentre dans la même catégorie vient d'être jugé delà
même manière.

On a pu voir dernièrement dans tous les journaux que sept
ou huit marins brésiliens, amenés prisonniers en Angleterre,
avaient d'abord été condamnés à mortcomme coupables de pi-
raterie, puis, aprèsrévision du jugement, avaient été acquittés
et relâchés. Voici les faits qui avaient donné lieu à cette pro-
cédure :

Le brik anglais le Wasp, croisant sur la côte d'Afrique, avait
arrêté et saisi le scliooner brésilien Felicidade, équipé pour la
traite des noirs et n'ayant pas encore d'esclaves à bord. Le ca-
pitaine et l'équipage brésiliens furent transférés à bord du
Wasp, et la Felicidade fut occupée par un lieutenant etseize
hommes dubrick. Le bâtiment brésilien, devenuanglais, mon-
té par un équipage anglais et avec les couleurs anglaises , fit la
chasse à un autre négrierbrésilien, l'Echo, et le prit lorsqu'il
était chargé de quatre cent trente-quatre esclaves. Le lieute-
nant resta sur l'Echo et laissa sur la Felicidade un midshipman
avecquelques hommes et le capitaine etunepartie de-l'équipage
du négrier.

Une heure après, l'équipage du négrier serévolta, tomba à
coups de poignards sur le midshipman et sur ses hommes, les
massacra et les jetapar-dessus bord. La Felicidade et les Bré-
siliens furent ensuitecapturés parle vaisseau anglais le Star, et
les prisonniersfurent emmenés en Angleterrepour yêtre jugés.

Les avocats des prisonniers, aux assises d Êxeter, plaidèrent
que la Felicidade avait été capturée illégalement et contraire-
ment aux traités avec leBrésil; quepar conséquent, bien qu'elle
fût montée par un officier anglais et sous les couleurs anglaises,
elle n'avait pas perdu pour cela sa nationalité, et n'avait pas
cessé d'être brésilienne; que par suite l'Echo avait été aussi
capturé illégalement, et queson équipage n'ayant pas d'autre
moyen do se délivrer d'unecaptivité illégale quo parle meurtre
du midshipman etde seshommes, n'avait commis qu'un homi-
cide justifiable.

Néanmoins les prisonniers furent déclarés coupables du
crime de piraterie, et sept d'entre eux furent condamnés à
mort. La loi était ainsi appliquée conformément à l'interpréta-
tion que le gouvernement anglais donne à ses traités avec le
Brésil. Mais comme cette question soulevait des points de droit
international très controversés, leprincipal avocat desprison-
niers, M. Manning, demanda qu'elle fût déférée aux quinze
grands juges d'Angleterre. Le juge des assises refusa, et pro-
nonça la sentence de mort, qui aurait été exécutée dans les
dix jours, sans l'intervention du ministre de l'intérieur, sir
James Graham.

La question fut donc portée devant les quinze juges. L'avo-
cat de la couronne arguait du traité conclu en 1826 entre
l'Angleterre et le Brésil, et par lequel lecommerce des noirs
est déclaré crime depiraterie. Mais il était prétendu, de l'autre
côté, que le commerce des esclaves n'étant pas reconnu pour
crime de piraterie par le droit des gens et par la loi des na-
tions, ne pouvait être déclaré tel par des traités, qu'autant
qu'il l'aurait été d'abord par les lois municipales des puissan-
ces contractantes. Or, comme la législature brésilienne n'a pas
porté de loi qui fasse de la traite un crime de piraterie, le pou-
voir exécutif du Brésil n'avait pas les pouvoirs nécessaires
pour la reconnaître comme telle dans un traité.

Les quinze juges d'Angleterre ont admis ces dernières rai-
sons, et, à la majorité de onze contre deux (les deux autres
étaient absents), ils ont cassé le premier jugement pour deux
motifs : d'abord parce que le commerce des esclaves n'était
pas piraterie pour les Brésiliens tant qu'il n'était pas déclaré
telpar la loi municipale du Brésil ; et ensuite parce que la Feli-
cidade avait été prise illégalement, n'ayant pas d'esclaves à
bord; que par conséquent elle n'avait pu devenir vaisseauan-

glais, et par suite n'avait pas eu le droit de capturer l'Echo
A la suite de co jugement, les prisonniers ont été élargis.

IVous avons dit que la doctrine des juges était complète-
ment opposée à celle que maintenait le gouvernement anglais.
Dans lu session dernière, lord Aberdeen dans la chambre des
lords, et sir IlobertPeel dans la chambre des communes, ont
fait passer un bill qui donnait à l'Angleterre les pouvoirs né-
cessaires pour exécuter le traité de 1826, qui en effet déclare
piraterie le commerce des esclaves. A cetteoccasion, les mê-
mes objections furent présentées dans les chambres ; un juris-
consulte du premier rang, sir Thomas Wilde, et plusieurs au-
tres, objectèrent qu'une simple stipulation dans un traité ne
suffisait pas pour que la traite fût reconnue comme piraterie ati

Brésil, et que l'Angleterre ne pouvait acquérir par un traité
le droit d'appliquer à des sujets brésiliens ce qui n'était que la
loi anglaise. Les ministres répondirent quo le traité serait une
lettre morte si l'on devait attendre, pour le faire exécuter, une
loi municipale duBrésil ; qu'il devait être interprété selon les
principes du sens commun, et que le gouvernement brésilien le
violait virtuellement en ne le faisant pas sanctionner par la lé-
gislature locale. Le bill fut voté ; il fut appliqué ; mais le voilà
infirmé par la décision des juges d'Angleterre, qui par cela
même a infirmé le traité de IÖ2Ö, car la législature du Brésil a
toujours refusé, depuis cette époque, de porter une loi inté-
rieure pour larepression dc la traite.

Nous n userons point decette occasion pour déclamer contre
les abus de pouvoir du gouvernement anglais. JN'ous aimons
mieux reconnaître le haut caractère moral de la sentence ren-
due par les juges d'Angleterre, et de la promptitude avec la-
quelle le pouvoir exécutif y a d.éféré. Ceprofond respect pour
la justice, dont un si frappant exemple avait déjà été donné
lors du procès de M. o'Connell,estànos yeuxlecôté des mSurs

publiques dc l'Angleterrele plus vraiment digned'être honoré.

Bocuments commerciaux.
Voici le chiffre des denrées importées en consommation en Bel-

gique , dans l'intervalle du 1"janvier au 15 décembre.
mpoßTATioas Deuxième Première totai.

dénuées. dulI:*'janvierlB4s quinzaine quinzaine duI

e*

janvier
aulSnovemb. denovemfcre. de décemb. au 15décemb.

Froment ki1.71.997,631 4.231,791 5,925,840 82,155,262
Seigle » 13^563,340 1,895,677 2,055.146 17,514,163
Orgeet escourgeon. » 30,166.892 1,378,418 2,290,699 33,836,009
Mai» » 121,616 784 140 122,540
Blé noirou sarrasin. » 298,650 329,365 274,009 902.024Fèves. » 2,216,333 661,370 709,347 3,587,053Vésces » 71,022 511 300 71.833
P°'» » 1,353,614 857,318 864,921 8,075,853
Avoine » 4,831,855 168,720 160,535 5,161,110
Gruau etorge perlé. » 125,964 61,698 122.819 313,481
Farines » 6,913 » 77,957 84,905
Fécule de pommes

de terre a 478,780 15,193 7,239 501,212
Vermicelle, macaro-

ni , semoule "> 11,135 2,177 980 14,292
Pommes de terre hect. 165,863 96,200 77,247 339,310
Riz kil. 7,620,317 272,233 700,002 8,592,584

Il résulte d'un rapport touchant la foire de l'an dernierà
Nichni-Nowgorod en Aussie, que la valeur totaledes marchan-
dises qu'on y a amenées se montait à 49,962,030 roubles d'ar-
gent et qu'il s'en est vendu pour 45,487,630 rb!s. Les mar-
chands se sont déclarés en général contents de cette foire, car
malgré le bas prix descéréales H plusieurs autres circonstances
défavorables , il s'est fait plus d'affaires qu'ils n'avaient osé
l'espérer.

Parmi les principaux objets de commerce, c'est surtout le
thé , la pelleterie , les cuirs , les lainages et les tissus de lin qui
ont eu un bon débit et se sont, vendus à desprix moyens. Le
commerce des marchandises de deuxième rang n'a pas différé
des meilleures années; il n'y a que lofer, lecuivre, les tissus
desoie et decoton depremière qualité,et les fabricats destinés
pour l'Asie, qui aient trouvemoins d'acheteurs. Les ventes et les
achats se sont faits sans difficulté ; les seuls propriétaires de
fonderies se sontplaints dupeu qu'offraient les acheteurs de
leurs fers et de leurs cuivres. Les principales marchandises

s'achètent d'ordinaire à crédit ; il est rare qu'on paie comptant
d'avance plus du tiers. Les escomptes ont eu lieu de G à 12 p. c.
par année, selon le crédit du tireur de lettres dechange et l'im-
portance de la somme.

On fait surtout remarquer que le crédit augmente d'une
année à l'autre , et que les paiements se font à des termes tou-
jours plus longs. Il y aune quinzaine d'années , les achetenrs
payaient d'ordinaire 33 à 30 p. c. comptant, et le reste six mois
après. Maintenant il est fort rare qu'onpaie au comptant et les
termes des lettres de change sont de 12 à 2*4 mois. On cite com-
me une choseencore plusremarquable quedes marchands et des
fabricants laissent pour plus de 10 millions de roubles de leurs
marchandises à crédit aux colporteurs, c'est-à-dire à des pay-
sants hors d'état deprésenter aucunes garanties.

■

Ces deuxcirconstances (ainsi se termine lerapport) démon-
trent que le manque de capitaux esttrès-grand dans le commer-
ce russe et qu'une foule d'industries ont acquis chez nous une
extension telle qu'il est difficile d'en écouler les produits, h"
crédit presque illimité qu'on trouve à la foire peut, dans cer-
taines circonstances, devenir fort nuisible aucommerce, mais
jusqu'àprésent il s'est montré fort utile et a donné au commer-
ce un essor tel que la foire de Nichni-Nowgorod est devenue la
première du monde. Et cependant elle n'apas encore acquis
tout son développement, car avec le temps elle deviendra né-
cessairement, le marché principal entre l'Europe et l'Asie. La
situation même du lieu en indique la haute destination.Le Wol-
ga et la mer Caspienne unissent Nichni-Nowgorod à l'Asie
centrale, à la Transcaucasie, à la Perse, et portent nosregards
vers l'lnde, pendant que de l'autre côté de l'Oka, la Moskvva,
le chemin de fer deSt.-Pétersbourgetleportde Kronstadt met-
tent la foire de Nichni-Nowgorod en communication avec tout
l'occident du globe. Que Nichni-Nowgorod s'achemine vers un
brillant avenir, cela est hors de doute; là question est-seule'
ment de savoir quand cet heureux rejeton du Grand-Nowgorod
effacera la vieille gloire deson aïeule et prendra parmi les cités
le haut rang que la nature lui assigneelle-même. »

Affaires des Etats -Unis.
Au moment où va s'engager dans le capilole fédéral nue lon-

gue et importante lutte entre les whigs et lesdémoeratcs, il n'est
p-t.s .sans intérêt dépasser les deuxcamps en revue, poiirmesiirer
leurs forces respectives. Le congrès qui vient de seréunir est le
XXIXc, c'est-à-dire que le gouvernementde l'Union ne compte
encore que 58 années d'existence parlementaire, chaque con-
grèsayant deux ansd'existence. Pendant la précédentesession»
chacun des di-ux partis avait sa part de puissance, les tchigs
étaient en majorité dans le sénat, et les démocrates dans I'l
chambre dcs représentants.

De son côté, le pouvoir exécutif, le président, occupait, vis-
à-vis des deux chambres, une position indépendante, hostile
môme. Le char de l'état se trouvait ainsi tiraillé sur trois voic*-
differentes et opposées ; do là les luttes orageuses et stérile'
auxquelles nous avons assisté pendant trois mois. La session ac-
tuelle s'ouvre sous deplus favorables auspices ; il y aura homo-
généité parfaite de principes dans les trois branches du gouvei"
neini nt. Au fi.uieiiil présidentiel se trouve un démocrate, et I"
(iónioerntie règne souverainementdans le sénat comme «luns U
chambre des représentants.

Le sénat se compose, quant à présent, de 52 membres, do»1

28 démocrates et 24 whigs, ce qui donneaux premiers une m*l'
joriiéde4 voix; celte majorité sera portée à 6 lorsque les lé-
gislatures de la Virginie et de l'lndiana auront fait les nomina-
tions qui leur sont réservées; elle ira probablement jusqu'à»
lorsque le futur étal du Texas mua complété son organisation'
La présidence du sénat appartient au vice-président des Etats-
Unis, M. George Dallas, qui n'a pas droit devote, siée n'est
lorsqu'il y a partage égal des voix. Cette* assemblée surpasse et'
dignité la chambre des pairs de France et celle des lords d' An-
gleterre; ce mérite, d'ailleurs, elle le doit à son infériorité nu-
mérique.

Les hommes les plus éinineiits de l'Union occupent des fau-
teuils au sénat ; il manque cependant Henry Clay du côté de*
whigs, Martin Van Buren du eôié des démocrates. Les chefs da
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procède par desressorts cachés, et marche par des voies obscures ; tout ceque je puis faire pour toi, c'est dc te rendre un des agents decetteProvi-dence.»Le marché fut fait, j'yperdraipeut-être mon âme; mais n'importe,reprit Monte-Christo,et lemarché serait à refaireque je le ferais encore.VUlefort regardait Monte-Christoavec un suprême é'tonnemcnt.—- Monsieur le comte, dit-il,avez-vous des parents?— Non, monsieur, jesuis seul au monde.— Tant pis !— Pourquoicela ? demanda Monte-Christo.— Parce que vousauriez pu voir un spectacle propre à briser votre or-gueil. Vous necraignez que la mort, dites-vous?— Jene dispas queje lacraigne, je dis qu'elle seulepeut m'arreter.— Et la vieillesse ?— Ma mission sera remplie avantque je sois vieux.— Et la folie ?— J ai manque de devenir fou, etvous connaissez l'axiome nonbis idem;c est un axiomecriminel et qui par conséquentest de votre ressort!— Monsieur, reprit Villefort, il y a encore une autre chose à craindreque la mort, que la vieillesse ou que la folie : il y a, par exemple, l'apo-plexie, ce coup de foudre qui vous frappe sans vous détruire, et après le-quelcependant tout estfini; c'est toujours vous et cependant vous n'êtesplus vous, vousqui touchiez, comme Ariel,à l'ange, vousn'êtes plus qu'u-
ne masse inerte, qui, comme Caliban, touche à labête ; cela s'appelle toutbonnement, comme jevous le disais, dans la langue humaine, apoplexie.Venez, s il vousplaît, continuer cette conversation chez moi, monsieur lecomte, un jourque vous aurez envie de rencontrer un adversaire capablede vous comprendre ctavide de vour réfuter,et je vousmontreraimon père,M.iMoirtier de Villcfort, un des plus fougueuxjacobins de la révolution fran-
çaise, c'est-à-dire la plus brillante audace mise au service de la plus vi-goureuse organisation

;

un homme qui, comme vous, n'avait peut-être pasvu tousles royaumes de la terre, mais avait aidé à bouleverser un despluspuissants; un homme enfin qui, comme vous, se prétendait un des envoyés,
nonpas dc Dieu, mais de l'Etre suprême, nonpas de la Providence, maisdelafatalité ; eh bien, monsieur, larupture d'un vaisseau sanguin dans unlobe du cerveau a brisé toutcela, nonpas en un jour, nonpas en une heu-
re, mais en une seconde. La veille, M. Noirtier, ancien jacobin,ancien séna-teur,anciencarbonaro, riant de la guillotine, riant du canon, riant du poi-gnard, M. Noirtier jouant aveclesrévolutions, M. Noirtier pour qui la Fran-ce n'était qu'un vaste échiquier duquel pions, tours, cavaliers et reine de-vaient disparaître pourvu que le roi fût mat, M. Noirtier, si redouté et sirctloutablc, était le lendemain ce pauvremonsieur Noirtier, vieillard im-mobile, livré auxvolontés del'être le plus faible dc la maison, c'est-à-diredesapet.te-filleValentine; uncadavre muet et glacé enfin, qui ne vit

sansjoie, et, je l'espère, sans souffrance,que pour donner le temps à la ma-
tièred'arriver sans secousse à son entière décomposition.

Hélas! monsieur, dit Monte-Christo, ce spectacle n'est étranger ni à
mes yeux ni à mapensée; jesuis quelque peu médecin, et j'ai, commemes
confrères , cherché plus d'une fois l'âme dans la matière vivante ou
dans la matière morte

;

et, comme la Providence, elle est restée invisible
à mes yeux,quoique présente à mon

cSur.

Cent auteurs depuis

Socrate,

depuis Sénèque , depuis saint Augustin , depuis Gall , ont fait , enprose ou
en vers, le rapprochementquc vous venez de faire, mais cependant je com-
prends que les souffrances «t'un père puissent opérer de grands change-
ments dans l'esprit de son fils. J'irai, monsieur , puisque vous voulezbien
m'y engager , contempler au profit de mon humilité ce terrible spectacle,
qui doit fort attrister votre maison.

— Cela seraitsans doute, si Dieu ne m'avait point donné une large com-pensation. En face du vieillard qui descend en se traînant vers la tombe,
sont deux enfants qui entrent dans la vie : Valentine, unefille de mon pre-
mier mariage avec mademoiselle Renée deSaint-Méran, et Edouard, ce fils
à qui vousavez sauvéla vie.

—Et queconslucz-votis de cette compensation , monsieur? demanda
Monte-Christo.— Jeconclus, monsieur, répondit Villefort, que mon père, égaré par les
passions, a commis quelques-unes de ces fautes qui échappent à la justice
humaine, mais quirelèvent de la justice de Dieu ! et que Dieu , ne voulant
punir qu'une seule personne, n'a frappé que lui seul.

Monte-Christo,le sourire sur les lèvres , poussa aufond du

cSur

un ru-
gissement qui eût fait fuir Villefort si Villefort eût pu l'entendre.— Adieu , monsieur , reprit le magistrat qui depuisquelque temps déjà
s'était levé etparlait debout ;je vous quitte emportant de vousun souvenir
d'estime qui , je l'espère , pourra vousêtre agréable lorsque vous me con-
naîtrez mieux, car jene suis point un homme banal, tant s'en faut. Vous
vous êtes fait d'ailleurs dans madame de Villefort une amie éternelle.

Le comte salua et se contenta de reconduire jusqu'à] a porte de son ca-
binet seulement Villefort, lequelregagna sa voiture , précédé de deux la-
quais qui, sur un signe deleur maître, s'empressaient dc la lui faire ouvrir.

Puis, quand le procureur du roi eut disparu :— Allons, dit Monte-Christoen tirant avec effort unsoupir dc sa poitrine
oppressée ;alions, assez de poison commecela, et maintenant que mon cSur
en est plein, allons chercher l'antklote !

Et frappant un coup sur le timbre retentissant :
—Je monte chez madame , dit-il à Ali ; que dans une demi-heure la

voiture soit prête !

(La suite à demain.)

-partis sont, dans cette chambre, Daniel, WoLsler pour le pre-
mier, JohnC. Calho.in, pour lesecond. Autour dc l'illustroora-teur du Massachusetts se groupent des hommes secondaires si-non parleurs talents, du moins par leur position politique,
tandis que le célèbre Carolinien aura à ses côtés deux poison-nages dont les noms sont presque aussi grands que le sien, legêneraiLewis Cass et Thomas 11. lienton.

Lachambre desreprésentants se compose do 226 membres,
doni 140 démocrates, 76 whigs et 6 natifs ; restent 4 sièges
inoccupés dont lesf.iturs titulaires ne pourront rien changer àla puissancerespective des parlis, car la souveraineté est ac-
quise ala democratie par

i,„

e majorité dc 68 voix. Autant lesenatest plein de majesté dans son altitude, de calme dans ses
autant la chambre des représentants est, d'ordi-naire , eflrayante de desordre, féconde en scandales individuelset collectifs Lt cependant, elle estbeaucoup moins nombreuseque la chambre des députésdeFrance et que celle de» commu-nes d Angleterre. Les représentants sedoniie.it, à chaque ses-

sion, un president. Lette fois, o'Psl M . DaviS) do |.Illdiana quia cle, c.immeon suit, appelé au fauteul. Tous les employés dela enambre, depuis le chanelaininsnii'*».» ... „.;,. . : i' " , , r*-'aiiijusqu au portier, sont élus auscrutin: au nombre des asniranto

�.,.

..

,i

r ,' ",!»pirants cmx modestes fonctions deportier, on ccimpte un ex-honorable, qui occupait naguère unsiegedansla législature, co,„me mandataire de la Caroline duSud. Quelle chute !

Un membre du congrès, M.lngcrsoll, a présenté à lachambreces .«-présentants ...tendresse «les citoyens des Etats-Unis habi-tants le territoire de 1 Orégon, qui demandent quecette vastecontrée soit érigea en étatsépare sous la protection du glorieuxpavillon amené.-,,.,, et a l'exclusion d'unep„i s�a„ee éfraniè ehautaine et ambitieuse l cn.iugeit.
Les journauxaméricains commencent ■'.

r,..r1.„.

i vdu Mexique aux Etats-Uniscomme^r^:t:;rnréaliser dans un avenirplus

„v

.„„in., ól(li:ó . jJJJj» «
apaix dunemaniere permanente entre Tes d,,?, p y e l epermettre de presenter un obstacle redn,,..

1,1

' Y .leur
menls des Etats européens. 'edoutable aux empiète-

Nouvelles d'Angleterre.
Les derniers arrangement-* r».»; „...,. i-. ■»« . .

lecabuiet anglais, onS ftéïïrflJ'* fi ,£-fin,'i,rer,M
nomme président du consci

,ri ,C

° ,c<;leuSh est
cl.ffe, décédé. ' C" re,,'l' l;'"i.e,,t do lord Wharn-

cem^^K^S' 6 *«P^, - -npla-

ton resîe dans le cabine,.
UîK,d,,,S'"n- A'"** le duc de Welling-

Par suite delà nomination de M f.Url*. . .
colonies, u

„e

nouvelle électionau^lil if" ,ninis,èró des
wark. Lod.,odol.e W eas»îo a,,Mn„'■ °"' ,r,'°ha,nen,ent à Ne-
dans ce distnet, se „lïeï:::^:e^tGladstone. Le noble duc veut combattre aussi I^l S de �m

anglais , MM. w3Pate^^T les dîflSaflaires étrangères améric*,i„T' dlffei'ents ministres des
retraite de M Vnie wLïZ T(L*? "woM*^«» >«
verbaux dans lesquels onHiéÏÏ7"'? " '" '"'OCèS-
échangées pendant les conféréeTiT- w t " |,rü»' ÜS"lü,"sdeux côtés vn désir nu m,, ' s<?\nblen< Prouver des
de cette „, „!» ï-�U11,0,n8apparentd'arrivera une solutionKneel de i a ' "10'U,'ent «"»« que les prétentions sou-
cili nion CeU

"'trC

5,,,U

diffieilcmen. susceptibles de con-
Plus raideet 'l, li\\TiS!^?' "Imô»°»i» T».8"» «HOlUré le
opposé une fin cle �„„ re . dir,s ces négociations et qui a
plénipotentiaires britani,inuo<c"'f" ,OUteS, U

S

l,roP««»"«M des
ment qui a rompu l(*s négociâtes TeT*" 1

Ce

S»<>verne-
adaires étrangères >"t\'.Z^Z^d^"^?'"*»n-"d- -'^-^^--tioiienù^tts^1:;;^

et américain , mais dans une note subséquente il retire sa pro-
position et maintient les droits des Etats-Unis sur la totalité du
territoire litigieux.

Néanmoins.des lettres de Washington assurent que les négo-
ciations qucl'un croyait suspendues ont été reprises par M.
Pakemham, qui aurait fait de nouvelles propositions d'arran-
gement.

Le président Joncsdu Texas a fixé le 25 décembre pour l'é-
lection d'un gouverneur, d'un lieutenant-gouverneur et des
représentants texiens au congrès des Etats-Unis.

Les journaux anglais publient des extraits du Message du
présidentOribe aux chambres législatives de la république ar-
gentine réunies pour la premièrefois depuis leur dispersion en
1338. Le gouvernementbnenos-ayrieii y annonce sa détermi-
nation de résister jusqu'au bout à la France et à l'Angleterre.et
de périr ou d'assurer l'existencede la république.

Nouvelles de France.
Paris, 30 décembre.

La chambre des pairs a nommé hier ses quatre secrétairesdéfinitifs. MM. le comte dc Lariboisière, marquis de la Grange
et baron deBussières ont été élus au premier tour de scrutin.M. Besson a été élu au second tour.

La chambre a admis, après vérification de titres, MM. les
pairs nouvellement nommés.

Elle a également admis M. le marquis de Béthizy, qui a pro-duit l'acte dc décès de son père, l'acte de décès de son frère
aine, l'agrément du Roi et l'information faite par douze mem-bres de la chambre pour vérifier ses droits.La commission de l'adresse se compose de MM. le comte d'Ar-
gout, lecomte de Sainte-Aulaire, le baron de Barante, le comteBoy, le baron Girod (de l'Ain), le comte Portalis, le baron dcBussières.

NOMINATION DU PRÉSIDENT DE LA CHAMBREDES DÉPUTÉS
La chambre des députés a procédé hier à l'élection de sonprésident. Ainsi quenous l'avons dit, M. Sauzet était le candi-dat du parti conservateur, et M. Dufaure était porté par toutesles fractions réunies de l'opposition.
M. Sauzet a éténommé président au premier tour du scrutin.

i 7-, t y^ants' ü a r6uni 213 yoix ;M. Dufaure en a obtenul -47. La différence en faveur de M. Sauzet estdonc 'de 66 voix.L année dernière, M. Sauzet n'avait été nommé qu'au secondtour descrutin. Sur 331 votants, il avait obtenu 177 voix: M.Dupin en avait réuni 129, et M. Odilon Barrot, 15.Dans la séance du 30, le scrutin de liste est ouvert pour Pé-
ection de MM. les vice-présidents de la chambre. Le dépouil-lement donne le résultat suivant : Ont obtenu la majorité dessuffrages: MM. Bignon 210 voix. Lepelletier-O'Aulnay 202 :de Belleyme 189, Duprat 188.

L
a 'c'rU*'r" eSt OUVert ',our ,a nomination des quatre secrétai-res définitifs.

Nous constatons, dit à ce propos le Journal des Débats, cepremiersucces du parti conservateur, et nous n'en triomphonspas*; car nous croyons qu'il n'a surpris personne. La situationétait si nette, el la question posée de manière que lerésultat nopouvait guère être douteux. Des deux côtés on a donné l'exem-ple de I union et de la discipline .* le parti conservateur avaitrallie toutes ses forces, l'opposition avait rallié les siennes, etpar consequent la lutte a été depart et d'autre aussi franche et
aussi reguliere qu'elle devrait toujours l'être pour l'honneure la sincérité du gouvernement représentatif. Aussi n-t-elleoie décidée dn premier coup, et l'opposition dira du dénoù-meiilcc.iuobu„|,)k,seill-i(ri'_

Nouvelles et falts divers.
Nous avons annoncé hier le naufrage du steamer Papin nouspublions ci-après les détails de ce désastre :
Partie de Cadix le 5 déeemhre, à deux heure» après midi, la corvetteà va-peur le Papin, destinée pour le Sénégal, avait fait route, jusiiu'au momentde son echuuage, au sud-ouest demi-ouest.

La mer avait cle belle pendant les journées des 5 et G, et ce n'est que dans
la mut suivante quo le vent, passant à l'ouest, fut d'une force et d'une vio-lence extrêmes. Le samedi

G,

à onzeheures et demie du soir, le navirefit côtea neuf millesau nord de Mazagan, sur nue côte de sable, à deux ou trou enca-
blures an [dus de tertc.

Lecommandement iemaehine en arrière ne put être exécuté, les aube»etantdt-jaensablées; cependantlo navire résista pendant trois heure» auxviolentes secousses .lue lut imprimait une „ler excessivementgrosse.A quatre heure» du matin, le 7, le navire était plein d'eau, «on pont ba-laye par la mer. 'A cinq heures, la cheminée tombait etécrasait plusieurs personnes dans sachute.
A cinq heure» et demie, M. Marey-Monge, consul deFrance à Mogador, quise trouvait à l'extretne-arnère du navire, lut lancé par mn, lame dans la caleet y périt. M. Dieul, lieutenantde vaisseau second, éprouvait quelque» in-stants après le mémesort.
Plusieurs personne» s'élancèrent alors à la mer pour saisir les débris de»embarcations dont le navire était entouré, ou tenter de «e sauver à la nage

La plupart périrent. Cène fut qu'après deseffortsdésespérésque quelques-unesparvinrent à Azitnour, villagesitué à trois mille» au nord du lien où lePapinavait fait côte. Celles-ci trouvèrent sur la plage de» Marocains qui Vi„.reut avec empressement à leur aide. L'un d'eux donna son burnous à M. DuBourdieu, commissaire ordonnateur à Gorée, passager sur le Papin , etde»chameaux chargé» de broussailles étant arrivé» là, le» Arabe» allumèrent ,avecde» inatqtie» de vivesympathie, vn grand feu pour réchauffer le» nau-fragés.
A ome heure» du malin, les personnes qui avaientréussi à sesauverà terro

n'étaient qu'au nombre «le trente. Le grand mât du navire, qui jusque-W avait
résisté, bien que lePapmlût Coupé en deux à l'arriéredes tambouis, s'ubil-
ttt en écrasant dans eaeliute une trentaine de personnes.

Inspiré» par un généreux dévouement, les sieurs Douesnard,second maître

canonnier;

Mirabeau, second maître de munoeuvre; Desforges et Nalalani,matelots, etKoyol, voltigeurnu 3° régiment de marine, tous déjà parvenu» à
terre, armèrent, avec l'autorisation de M. Du Boiirdieu, la baleinière jetéeà In
côte, pour tenter de sauver les personnes encore vivantes sur le navire. 11$
fianchtrent avec cetle embarcation les deux premiersbrisant»; maisau troi-sième ils furent chavirés et jeté» à la côte, où. ils revinrent heureusement.Cependant M. Redman, agent consulaire d'Angleterreà Mazagan, et le nô-
tre, parti le matin même pour Rabat, avait appris qu'un navire français s'était
jetéa ta côte. Il rebroussa aussilôtchemin, et arriva sur le lieu du sinistre.Après avoir pourvu avec la plusactive sollicitude auxpremier»besoins desnaufragé» réunis à terre. M. Redman usa de son influence pour engager lesArabe» à se rendreà bord età amener le» malheureux qui s'y trouvaient. Le»
Arabes ont montré, dans oette déplorable circonstance,autant de courage
que d'humanité. En moins de deux heure», il» ont ramené quarante quatrapersonnes à terre, le» portant «lu leur» époiilt»,etnageant par une tompêteencoreaffreuse.

Apres a'etrea(»uré par troisenvoyés différent» qu'iln'yavaitplu» uncaeulepersonne vivante à bord du Papin, etapièaavoir fait donner la sépulture à
huit corps arrivés à terre, M. Redman conduisit tous le» naufragé» à Ma-
zagan, ou le» soin» les plusempressé», les plu» a' t -nlifs, leur furent prodigué»tant par lui que par ses trois frère».

Les lettres reçues aujourd'liuide Mazagan ne tarissentpassur les élogesquemérite l'admirableconduite do M. Redman. Quarante-quatre personne» rés-téessur lenavire lui doiventcertainement!» vie,et celle» même qui étaientparvenue» à terre lui ont dû égalementleur salut, dans t'étatdeaouffranecetdodéuûmentoùil les a trouvées.
Lorsque la nouvelle de l'échouage du Papin est parvenue à Gibraltar, air

FrederickNioholson,coinn.ai.da.it de» forces navalesbritannique», »'e«t em-pressé d'écrireà notre consul pour lui offrir d'envoyersur les lieux le naviro
a vapeuranglais le Flamcr, porter les secours nécessaires. Le Flamer est eueue. part, aussitôt pour Mazagan. Le vaisseau du roi l'Espadon adû égale-ment partir le 20 de Cadix pour s'y rendre.M. Redman a établi une garde de trente homme» pour veiller, autanlque
possible, au sauvetaged'une partie du matériel.M. Marey-Monge, consul àMogador; M. Flenriot de Langle, commandantdu

navire;

tout l'état-major du bâtiment, à l'exception de M. deSaint-Pierre,
volontaire, ont péri avecà peu près la moitié do l'équipage : en lout soixante-quinze morts.

Soixante-seize personne» ont été sauvées

—C'est avant-hier à cinq heures qu'a eu lieu, au local du Casi-
no , à Liège , le banquet offert àM. Dechamps , ministre des
affaires-étrangères, ancien ministre des travaux publics, à
l'occasion dc la remise de la médailledécernée à ce haut fonc-
tionnaire ,en témoignage de gratitude , par les industriels dc la
ville de Liège.

Environ cent trente personnes, appartenant aux notabili-
tés de Liège , assistaient à ce banquet que présidait M. Or-
ban , père , présidentdu tribunal de commerce et président de
l'association du charbonnage. Parmi les invités onremarquait,
outre M. le ministre des affaires-étrangères, M. le gouverneur
du Limbourg hollandais , l'ingénieur-en-chefde la même pro-vince, le bourgmestre dc Maestricht , le colonel du géniehol-landais, Kaools, lo gouverneur dc la province de Liège, le
premierprésident de la cour d'appel, le généralL'Olivier, MM.Demonceau, commissaire d'arrondissement , Piereot , bourg-
mestre , Lesoinne , représentant, Leken et Keiler, membres de



la députation , les ingénieurs Kummer, \'il'quain , Guillery
Devaux , Gernaert , Sermoise , etc.

La salle était parfaitement décorée ; à chaque fenêtre on
avait déployé les drapeaux des différentes puissances europé-
ennes : au fond de la salle se trouvait le buste du roi entouré
d'arbusteset de fleurs.

Au dessert , M. Orban père s'est levé et a prononcé aumilieu
d'un profondsilence les paroles suivantes :

«c M. le ministre ,
»Les difficultés continuelles queprésente la navigation de la Meuse ,

aisaient désirer depuis longtemps auxindustriels des provinces riveraines
unecommunication qui permît d'expédierà charge pleine, vers la Hollan-
de , les produits de leur sol et de leurs fabriques. Le creusement du canal
latéral à la Meuse dc Liège à Maestricht a réalisé leur vSu, puisqu'il assu-
rera en tout temps un commerce prompt et économique vers le marché des
Pays-Bas, si importantpour nous.

«Intéressée plus que tout autre à cette grande communication qu'elle
devra à votre bienveillante intervention,Monsieur le ministre , l'industrie
charbonnière de la province deLiège m'a chargé de vous remettre cette
médaille qu'ellea fait frapper pour rappeler votre sollicitude et sa recon-
naissance. »

M. Orban remet la médaille en s'écriant: à Monsieur De-
champs ! (1)

Ce toast est couvert des applaudissements unanimes de l'as-
semblée.

— On écrit de Bruxelles, en date d'hier :
On se ferait à peine une idée de l'extrême violence du débor-

dement des eaux de la Senne pendant presque loute la journée
d'hier. Le vent toujours au sud-ouest n'a presque poinl discon-
tinué de souffler violemment jusqu'au moment où l'inondation
a atteint son (dus haut degré d'élévation. On eut des inquiétu-
des sérieuses pour beaucoup de constructions et principalement
pour le pont eu pierre établi sur la rivière, au faubourg de
Flandre, qu'un torrent d'eau bourbeuse menaçait d'entraîner
à chaque instant. Les autorités durent prescrire les mesures de
précaution de rigueur. Le stationnement était défendu sur le
pont et l'on n'y faisait passerqu'une légère voiture à la fois.

Eu parcourant la ligne des boulevards depuis la porte de Haï
jusqu'à celle de Flandre, on se serait cru sur la digue de mer à
Ostende au moment où s'élève une tempête. Le bruit sourd et
continuel des vagues , le grondement de l'ouragan, rien n'y
manquait.

Au faubourg de Flandre des flots précipités débouchaientde
la rue du Billard, à côté du ponten pierre, et venaient couvrir
la route de Gand jusque près ducarrefour des Quatre-Vents.
Des vigilantes transportaient les passagers à travers celte eau au
moyen d'unerétribution de5 centimes par personne, et des
charrettes et chars-à-bancs desservaient les localités inondées,
Comprisesentre les portes d'Anderlech, de Ninoveet de Flandre.

Des moyens de sauvetagepour les malheureux habitants du
hameau de Cureghem durent être improvisés par les agents de
l'autorité aidés de quelques hommes dévoués. Des agents de
police de la ville de Bruxelles trouvèrent une maison abandon-
née où cinq petits enfants attendaient le retour de leur mère
qui était allée chercher des secours. Dans une autre habitation,
quatre enfants demeurés seuls en attendant du secours , furent
également recueillis par les employés de l'administration com-
munale de Bruxelles.

De quelque côté que l'on tournât la vue, le plus affligeant
spectacle se présentait à chaque instant : des femmes, des en-
fants fuyaient en pleurant leurs tristes demeures, que l'inon-
dation envahissait d'unemanière effrayante. La plupart de-ces
malheureux devaient marcher dans l'eau à [dus d'un pied de
profondeuravant de pouvoir obtenir du secours par les moyens
de sauvetage.

Aux environs des bâtiments de l'Abattoir et au chemin de
ronde de la porte de Ninove à celle de Flandre, les eaux de la
Sennesedéversaient comme par cascades dans le canal de Char-
leroy, qui fort heureusement n'a pas dépassé le niveau des
quais.

Plusieurs maisons riveraines, construites depuis peu de temps
ont été très-maltraitées par l'inondation, à tel point qu'elles
menacent desécrouler.

Enfin les dégâts sont presque aussi considérables qu'en 1839.— A Lembeeq, la violence des eaux a occasionné unerupture
do la digue de la Senne. Par suite, les bâtiments de la papeterie
Norinck ont été envahis et il a fallu faire chômer un grand
nombre d'ouvriers.— Sur toutes les lignes du chemin de fer, l'inondation avait
atteint hier matin en beaucoup d'endroits le niveau du railway.
Les convois se trouvaient comme au milieu d'immenses lues.

—On écrit deTernouzen, le 26décembre: A des tempêtse
presque continuelles qui ont failli, ici ronime ailleurs, causer
de nombreux sinistres, a succédé enfin un temps favorable à la
navigation. A dix heures et demie du matin 60 bâtiments ont
mis sons voiles, et secondéspar un vent favorable ont proinp-
tement gagné le large. Presque tous ces navires ont à bord des
émigrants allemands, au nombre de 1,100 dont -4 ou 5 ont suc-
combé aux fatigues et aux inquiétudescausées par les orages
qui ont régné ces jours-ci sur nos côtes. Sauf ces décès , aucun
malheur n'est arrivé durant les gros temps qui se sont succédé
sans interruption depuis quelquesjours.

—La ville de Marche (Luxembourg belge) vient d'éprouver
une terrible catastrophe. Le 27 décembre, vers 3 heures du ma-
tin, un incendie épouvantable y a éclaté. Les deux pompes de
la ville ont été impuissantes à arrêter l'action du feu, favorisée
par un grand vent ou plutôt par une espèce d'ouragan. Dans la
rue des Carmes trente bâtiments ont été consumés. Toute la rue
d'un bouta l'aulreest brûlée. Douze maisons, huit grangesrem-
plies de grain, cinq écuries et cinq étables et bergeries ont péri
entièrement. Rien n'a été sauvé dans les maisons. Le feu a
commencé près du couvent des Carmes, et s'est arrêté après
sept heures de durée, vis-à-vis la maison de M. de Ladeville.

A cettenote nous joignons la lettre suivante adressé de Mar-
che à l'Ami de l' Ordre :

« Mar» he, le 27 décembre 1845.
«Aujourd'hui à troisheures du matin, la ville dc Marche était encore la

(1) La médaille qui a élé décernée à M. Dechamps , a élé faite por
M. L. Jehatte ; elle est fort belle. Sur la face est représenté le Génie de
l'lndustrie sedétachantsur un fonds qui représente la ville de Liège. L'exer-
gue porte: Loi du 20 mui, et la légende : CunaldeLiège à Maestricht.Au re-
vers on lit l'inscription suivante

;

à A Dechamps, Ministredes travauxpu-
blics, l'industrieetle commercede Liège, 1845. lia pour légende ces mois :
Règne deLéopold ler,1 er, Roides Belges

proie des (lammes, 24 bâtiments composant la nie des Cannes et habités par
des ouvriers n'existentplus; le veut était furieux et couvrait le leste de la
ville d'un torrent de feu. Pendant que les uns en concentraientle foyer, les
autres devaientse [miter sur tous les points enflammés par les étincelles. On
s'est rennu maître de l'incendie vers huit heures du malin. Chacuu a fait son
devoir; la plupart des maisons étaient assurées. Il esta regretter que l'un
prenne si peu de précautions dana cettepetile ville

;

il ne suffit pas d'écrire
desrèglements, il faillirait les exécuter, et cela n'a pas lieu.

«Après avoir été souvent rasée, Marche lut détruite cinq fois de 1584 à
1691. Elle ne fut pas plus heureuse pendant le 18°siècle. On se rappelleeu
outre les ans 1800,

IÜO3,

1806, 1810, 1835et 1843; 1806surtout n'a pres-
«]ue rien laissé, par inexécution d'un règlement sur les toits de paille. Cette
villeest au milieu de carrières,et l'on y bâtit toujours en bois. La chaux n'y
manquepas, et le plâtrage y est inconnu. On y laisse bâtir pêle-mêle, les ha-
bitations, les écuries, les fours; les tuyauxdes cheminées passent à travers
les greniersà foin et les dépôts de bois.Les Marchois devraientenfin adopter
quelques mesurespour leurséctiiité future.

»Je n'essaie pas de vous dépeindrela consternation générale. Dans une an-
née calaiiiiteuse comme celleoù nous nous trouvons, te désastrede Marche
ajoutera encore, on le craint hien, à la misère publiquequi déjà est grande
dans le Luxembourg, a

Une lettre que nous recevons nous-mêmes de Marche confir-
me les détails qui précèdent.

— Le Moniteur Belge contient un arrêté royal du 2*4 décem-
bre relatif'! l'exécution de la statue du duc Charles de Lorrai-
ne. La statuesera coulée par M. Jehattede Liège, elle aura trois
mètres de hauteur; le prix accordé au fondeur est de36,000 fr.

— On écrit de Vienne, le 20 décembre, au Correspondent de
Neuremberg : Les arrestations dans.la Ga'licie continuent, et le
bruit se confirme que le complot avait des ramifications nom-
breuses dans l'armée. La députation venue de Pesth, pour ré-
clamer contre les mesuresprises par le gouvernement dans les
affaires de la Croatie, n'a pas été reçue en corps par l'empereur,
et comme ses membres ont refusé des audiences particulières,
elle est partie sans avoir pu remplir sa mission. On dit que d'au-
tres dcputatiotis doivent venir dePresbourget de quelques au-
tres localités de la Hongriepour le même objet ; mais il est pro-
bablequ'elles n'auront pas plus de succès que celle de Pesth.

— Le 1" et le 5 décembre, la ville de Ragtise a essuyé plu-
sieurs secousses de tremblements de terre. La dernière, qui n eu
lieu le 5, à -4 heures 20 minutes de l'après-midi a élé extrême-
ment \iulente, elle a duré de 2 à 3 minutes et a jeté l'épouvante
parmi les habitants. Ce phénomène a été accompagné d'une
très-forte détonation dans l'air. Mais cettefois encore les Uagu-
sais en oui été quittes pour la peur.

— C'est une erreur de croire que le roi de Prusse ait à nom-
mer un successeur à l'évêque de Jérusalem : l'église episco-
pale d'Angleterre est au contraire seule chargée de pourvoir
a celte place. Autre chose est de savoir si, après que la propa-
gande anglaise en Palestine s'est montrée si peu efficace, on
continuera chez nous d'y prendre un intérêt aussi actif. On sou-
haite généralement lo contraire, car la Prusse a mieux à faire
que d'aider la Grande-Bretagne à combattre l'influence fran-
çaise dans le Liban, ce dont on ne lui sait même aucun gré, at-
tendu que les Anglais ont assez de ressources pour poursuivre
leurs buts sans nous.

—M. William H. Polk, frère du président actuel des Etats-
Unis, vient d'arriver en France par un des derniers paquebots
deNew-Yorh. Il passera quelque lemps à Paris pour y attendre
des dépêches de Washington et se rendra ensuite à Rome et de
là à Naples, où il remplit les fonctions d'envoyé extraordinaire
de l'Union, afin d'y échanger les ratifications d'un traité de
commerce et de bonne amitié récemment conclu entre le royau-
me des Deux-Siciles et les Etats-Unis d'Amérique.

—On écrit d'Erfurt à la Gasette de Cologne sous la date du
21 décembre :

On a découvert ici ces jours derniers un crime qui rappelle
vivement l'histoire de Caspar Hnuser. Comme on ne sait rien
encore de positif a cet égard , je me borne pour le moment à
vous raconter cette affaire suivant la version qui paraît la plus
accréditée.

Le fait est vrai, bien que les détails soientrapportés différem-
ment. M. le conseiller rie régence d'Ehrenberg avait eu de sa
première femme deuxfilles ; l'une se maria et l'autre, atteinte
d'une grave infirmité, resta auprès de son père, qui plus tard
convola en secondesnoces. Les deux filles du premier lit avaient
hérité de leur mère un patrimoine assez considérable dont le
père avait la jouissance jusqu'à leur majorité. Peu de temps
avant ou après son second mariage, M. d'Ehrenberg se rendit
avec sa fille maladedans un bain éloigné ; bientôt l'on reçut la
nouvelle que cette dernière y était morte : sept ans s'étaient
écoulés depuis ce décès, lorsque dernièrement une fille, qui
avait servi longtemps dans la maison de M. d'Ehrenberg et qui
possédait l'entière confiance de ses maîtres, les quitta pour se
marier. Le mari de cette fille, qui s'aperçut que sa femme avait
plusd'argent que ne devaient le faire supposer ses économies,
conçut quelques soupçons, et lui demanda d'où elle avait cet
argent. Celle-ci refusant de le lui dire, il la menaça de se faire
divorcer. Ella lui avoua alors que cet argent venait de ses an-
ciens maîtres et qu'il était le prix d'un affreux secret. Elle con-
fia a son mari que la fille du conseiller n'était pas morte, mais
qu'elle était enfermée dans une espèce de cachot, qui se trouve
dans un petit corps de logis de la maison paternelle; elle avoua
encore à son mari que, cédant aux séduisantes promesses et aux
largesses de ses anciens maîtres, elle s'était engagée à observer
le plus profond secret sur cette affaire et qu'elle s'était même
chargée de donnera celteinfortunée la nourriture quotidienne,
consistant en un morceau de pain et une cruche d'eau, cequ'el-
le a fait pendant ces sept années. Après cet aveu, le mari de
celte femme se hâta d'aller dénoncer cc crime aux autorités.
On fit aussitôt entourer la maison, et un commissaire de police,
conduit [iar l'ancienne domestique à l'endroit désigné, trouva
en effet une niasse informe qui ressemblait plutôt à une bètoqu'à
un ôire humain. La malheureuse fut transportéedesuite à l'hô-
pital de la ville, où elle reçoit les soins du médecin du cercle,
11. le docteur Wittke. On espère la sauver. On attribue ce crime
à la cupidité du père, qui désirait entrer en possession du patri-
moine de sa fille. On ne tardera pas à apprendre quelque chose
de positif à cet égard.— Voici une aventure fort excentrique que nous emprun-
tons au journal le Droit du 29décembre :

« Hier, vers midi, les personnes qui se trouvaient sur le port
au blé, remarquèrent avec surprise une femme, d'une mise
simple, qui s'avançait lentement sur la berge, dans la direction
de la rivière, en croisant les bras sur sa poitrine, et en levant au
ciel des regards inspirés. Mais leur surprise redoubla quand ils

la virent entrer dans l'eau sans rien déranger à son attitudeet
s'avancer graduellement sans que la rapidité du fleuve, qui
menaçait de l'entraîner, lui inspirât le moindre effroi. Celte
femme, évidemment, allait se noyer, et il était grand temps que
quelqu'un se décidât à la secourir. Ce fut le nommé Laporte,
charbonnier, rue Saint-Antoine, qui, revenu un peu de son
ètonneuient, se dévoua à lui rendre cc service. Il entra coura-
geusement dans l'eau, derrière elle, et saisit celle malheureuse
par les cheveux, au moment où elle allait disparaître.

» Celle qui venait de courir un si grand dangerest une femnifi
Bogue, piqueuse de coiffes de chapeaux, demeurant rue d'Or-
léans, 5, à Paris. La femme Bogue a lu le JuifErrant, et elle
s'est tellement impressionnée dc cette lecture, qu'elle est deve-
nue folle. «Un ange m'est apparu, disait elle au commissaire à»
police du quatier de l'Hôtel-de-Ville, devant lequel on lavai
conduite, il m'a dit : « Le JuifErrant est mort, lu vas reprendr"
sa mission. » On sait en effet que, dans son roman, M. Eugène
Sue fait mourir le touriste perpétuel de l'écriture. « L'ange a
ajouté, continua la femme Boqne: Marche! marche ! travers0'

la terre, traverse les fleuves ; les flots te porteront, la terre ne Ie
manquera pas. J'ai voulu aujourd'hui commencer ma mission»
vous avez eu tort de mettre obstacle à la volonté du ciel ! » I'
n'y avait aucun raisonnement à faire à cetle pauvre femme, fi-
le commissaire l'a fait admettre dans un hospice. »
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Moniniel. JWedei'd. Schoutebuß'g.
Op Vrijdag 2 Januarij 1846.

Afscheidsgroeten Welkolmstlled. Büieuwejaars*
dag ÎSIO , dichtstuk, doorF. 11.

Greb,

voor te dragen door den hc*-'
TJASINR. Voorafgegaan, op vercerend verlangen, door: Be B*'
moeiiil, ofeindelijk heeft hij toch eens wat goed*
gedaan, blijspel in vier bedrijven , naar het engelsch onderwerp do"'
Angely, het hoogduitsche vrij gevolgd. Tot slot : De Lekkerbekzonder Geld, blijspel met zuig (vaudeville)ineen bedrijf, naarh-*'frausch van du heeren Scribe en Brulay, door wijlen den heer J. H. Grave.

De aanvang ten HALFZEVENuren.
■iIIIIIIfIMI^BMHBWBKHMBiM»M«««MMBBM^^M^^Maj^

HÏGIÈNFTÖILITTE.
Vinaigre Sanitairedistillé desplantes Hygiéniques»

aromatisé au Camphre ,
d'après te systésne MtASPAME,,

preparé par Ed. Finaud, Parfumeur-Distillateur, 230, rue S
Martin , à Paris.

Employé régulièrement en ablutions pour la toilette, et dans les bai** 1

ilrafraîchit l'épiderme , etentretient le corps dans un élat de santé parfai*",'
il exerce par sa fraîcheur une influence très-favorable à la peau età lasa'**£Dépôt spécial pour toute la Hollande en gros et en détail ches* M. i\t^'
BCRG ,

Coiffeur,

Korte Houtstraat, M» 25 , à La Haye.

LA HAYE , chez LéopoM Lcebenberg, Lage Niew^tr
� [.-p.*

Dépôt-général à Amsterdam cbez M. Scuoonevelii c

Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. v»sßkt«

Skoeck,

floo/'''
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